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Le symbolisme religieux des sectes issues du Bouiti, société d'initiation des hommes
et de l'Ombwiri, société équivalente pour les femmes au Gabon, semble s'être engagé
consciemment vers un christianisme proprement africain, mais restant fidèle à la tradition
ancestrale. Pour parvenir à comprendre le langage symbolique et religieux de cette
philosophie africaine et en particulier pour comprendre l'humanisme religieux gabonais
exprimé par les principes "bouitistes", il nous faudra encore de longues et patientes
études qui prendront en cortsidération non seulement la conscience historique des peuples,
la personnalité et la dignité africaine mais qui tiendront compte également du problème
complexe du progrès culturel, social et technique, qui éveille là, comme dans d'autres
parties du monde sous-développé, un désir justifié d'émancipation religieuse et politique.

La question du symbolisme du poteau central chez les peuples du Gabon est liée
avec le problème général du "Centre" dont nous parlent toutes les cultures, tant archaïques
que primitives jusqu'au Moyen-Age. En effet, les sociétés archaïques et traditionnelles
concevaient le monde comme un microcosme doté d'un "Centre" qui était un lieu sacré.
On le représentait comme un pilier du monde, "axis mundi", "omphalos", arbre cosmique,
temple ou sommet d'une montagne. Le symbolisme du centre était lié au symbolisme



de l'ascension, et complété par conséquent par des signes comme l'escalier, l'échelle et
d'autres éléments semblables encore permettant ainsi d'atteindre les différents cieux,
distingués les uns des autres par la couleur et par l'importance. (Cf.Eliade, M. Images et
symboles. Paris, 1952). Chez de nombreux peuples africains comme, par exemple, les
Galla d'Mrique du Nord-Est, le poteau passe pour la partie centrale sur laquelle repose
entièrement la maison, et là se déroulent les cérémonies familiales, là sont pratiqués les
sacrificeset les offrandes. (Cf.Schmidt, W. Der heilige Mittelpfahl des Hauses. Anthropos
35/36. 1940/41). On sait que très souvent l'habitation est comparée à un homme sur le
dos et par conséquent elle revêt un symbolisme anthropologique et comporte des mesures
métaphysiques. (Cf. Zahan, D. L'Habitation Mossi. Bull. de 1'1. F. A. N., Tome XII,
No. 1. 1950). Dans la maison des Fali au Cameroun, le poteau central "est générateur
d'une force fécondante que les femmes recherchent". (Cf. Lebeuf, J. P. L'Habitation des
Fali. Paris, 1961). On pourrait encore citer beaucoup d'autres exemples illustrant cette
même conception.

Au Gabon, l'importance du poteau central des cases rituelles réside dans le fait
qu'il est le reflet fidèle de la philosophie religieuse "bouitiste", dans laquelle domine
l'idée de l'homme et où aussi la sacralité du temps s'entrecroise avec les ambitions moder-
nes. Cette philosophie s'actualise par la .participation et par l'engagement individuel
et collectif des adeptes des sectes syncrétiques cherchant à augmenter leur conscience
nationale. Cette politisation du culte ancestral bouiti et de l'ombwiri se propose de créer
une nouvelle réalité profane et religieuse, dans laquelle le patrimoine des divers peuples
se fondra en une valeur et en une richesse nationales uniques.

Il n'y a pas beaucoup de travaux sur le poteau central chez les peuples du Gabon.
Les documents que nous possédons (Balandier, G., Afrique ambigue, Paris, 1957, et
Sociologie actuelle de l'Afrique noire, Paris, 1963; Walker, A. et Sillans, R. Rites et
croyances des peuples du Gabon, Paris, 1962; Swiderski, S., Le Bwiti, société d'initiation
chez les Apindji au Gabon, Anthropos, 60, 1965) constituent un dossier seulement in-
formatif sur ce sujet mais pourraient nous permettre de faire un jour une étude plus
profonde et comparative sur la fonction, le développement et le rapport du poteau central
avec le milieu culturel et religieux.

Ces quelques remarques sur "Le symbolisme du poteau central au Gabon" font
partie des recherches sur "Les cultes syncrétiques des Fang au Gabon", effectuées par
l'auteur et son assistant MI. Frédéric Rougier, sous le patronage du Conseil des Arts
du Canada et de la Faculté des .AJ:tsde l'Université d'Ottawa en 1968.

A. Les Dimensions du Symbolisme au Gabon

a) L'interprétation du symbole

Le poteau central dont nous voulons étudier la signification est lié fonctionnellement .
avec les nombreux autrès éléments que la culture traditionnelle de plusieurs peuples
du Gabon a créés en les revêtant d'un symbolisme profond. Il constitue donc avec eux
un complexe socio-cùlturel et religieux, reflétant à la fois la vie spirituelle et les ambitions
tant individuelles que celles du groupe et la structure sociale, dans laquelle la conscience
historique de ces peuples a laissé des traces de leur génie et de leur force créatrice. Puisque
toute la vie de ces peuples semble encore avoir le caractère sacré et religieux, étant liée
et même basée sur le culte religieux des ancêtres ou celui des jumeaux, le symbolisme tant
du poteau central que des autres objets sacrés, est nécessairement lié avec la case rituelle
(Fig. 1), avec la musique et avec les danses sacrées. Tout ce symbolisme a une fonction
spéciale. Il doit manifester l'idée principale des communautés cultuelles en exprimant
leur caractère propre. C'est l'idée de la vie, c'est la continuation de ln,conscience historico-
culturelle et enfin c'est l'homme, lui-même, plein, parfait, socialisé selon le modèle tra-
ditionnel africain et sacralisé par le rite d'initiation. Ce besoin de revêtir une action,



un objet ou un signe d'un symbolisme répond de façon naturelle au caractère de l'homme
de toutes les cultures.

Le Gabonais comme un autre Africain a toujours fait dépendre son harmonie, son
équilibre et son épanouissement interne de sa relation directe avec l'harmonie universelle.
Et il exprimait cette relation par des signes, dotés d'une signification et susceptibles d'agir
sur ceux qui savaient les déchiffrer. Pour pouvoir vivre en communauté spirituelle avec
l'univers, cet homme croyant a créé des systémes de symboles, en les liant et en les classant
par analogie et selon leur force d'expression. Selon lui, tout avait sa place, sa raison
métaphysique d'être et sa fonction, depuis l'eau dotée de force procréatrice et purificatrice,
l'eau baptismale et celle de la fontaine de la Sainte Vierge, comme chez les adeptes du
Ndeya Kanga à Libreville et ensuite en passant par les outils et les vêtements on peut
aller jusqu'à la source des forces vitales, les astres et le ciel, substitués parfois au Dieu
Créateur, le Nzambe. Ces symboles servent encore aujourd'hui de mode d'explication
aux conceptions abstraites: on les retrouve concrétisés dans l'art, voilés aux yeux des
non-initiés dans des contes mythiques, qui sont une expression figurée, comme l'écriture
imagée, ou bien encore exprimés dans les gestes des danseurs exécutant les danses sacrées.
On doit les lire et les comprendre mais en fonction d'une certaine préparation spirituelle
et aussi en fonction des besoins individuels et sociaux. Ils sont imprégnés de la signi-
fication des couleurs, des nombres, des animaux, des fleurs et des signes spéciaux. Le
symbole était et est encore chez les peuples gabonais non seulement l'abrégé d'une science
spirituelle mais aussi comme une interprétation, basée principalement sur les relations
ontologiques réciproques et sur la proportion de force vitale, retrouvée dans les phéno-
mènes de la natlrre et dans l'univers.

Le symbolisme par lequel les peuples gabonais (tant les Apindji du coeur du pays,
dont on ne parle pas beaucoup, que les Fang, peuple fort) témoignent de la richesse de
leur patrimoine culturel et religieux, englobe plusieurs domaines. Parmi ceux-ci, on
peut énumérer d'abord la musique sacrée avec ses instruments, ensuite les couleurs chargées
de beauté et de philosophie, les lieux sacrés, endroits de mystère, les objets sacrés en
tant que transferts de maganga, cette force spirituelle créatrice qui fait l'homme fort
dans sa virilité et dans sa conscience d'être "parfait" et enfin le christianisme "africain"
qui exige d'être transformé et adapté tout en conservant des éléments religieux importés.

Rappelons brièvement à ce propos que du fait du succès étonnant des formes syn-
crétiques de culte en Mrique, le Gabon est un pays extrêmement bien pourvu en sectes
de ce genre. Les principaux centres du Bouïti 1) sont regroupés autour de Libreville,
Ntoum, Ndjole, JVIitzic,Medouneu, Oyem, Akok ou Cocobeach. Les plus actives sont
les sectes suivantes: Ndèya Kanga, Assumega enifi.,Dissumba, Ayebe Ebogha, Angone-
Ebogha, Ndzobe, Mbondo, Makombe, Essum David, Dibôgo etc ....

1) Le Bouiti est une société d'initiation des ho=es fondée par les Pygmées et développée
par les Apindji et les Mitsogho en un culte des ancêtres. A côté de ce but socio-religieux, le Bouiti
avait et a encore un but éducatif, disciplinaire et culturel, semblable à celui de la société d'initiation
féminine, connue sous le nom de Nyembe. (Cf. Swiderski, S., Les agents éducatifs traditionnels
chez les Apindji. Revue de Psychologie des Peuples. Le Havre 1966.)

Le Bouiti n'est pas une religion. Il est encore une societé ésotérique et secrète d'initiation, malgré
son caractère intertribal aujourd'hui. Jusqu'à présent, il reste un culte traditionnel des ancêtres,
considéré co=e moyen de co=unication entre l'au-delà et ici-bas.

Le Bouiti est une philosophie religieuse, basée sur des motifs anthropologiques mais exprimée
par des moyens religieux. Son caractère philosophique se résume dans l'idée d'une vie meilleure,
parfaite même, dans laquelle l'ho=e doit trouver son épanouissement personnel parfait.

Le caractère religieux du Bouiti réside dans les formes cultuelles et dans la croyance en un
Dieu Créateur, bien que celui-ci soit placé après les ancêtres, sur un plan secondaire. Mais ce qui
donne au Bouiti un caractère religieux africain par excellence est le besoin de "voir" les vérités reli·
gieuses, même ce que le christianisme leur offre. Les visions donc, provoquées par l'iboga (Cf. note 5)
se trouvent être le centre d'intérêt de cette secte. (Cf. Swiderski, S., Thoughts on Life and its assertion
according to the Fang syncretic cuits [Gabon]. Sociological Review. Vol. XXIII., 1. 1969. Lodz).



De même citons les noms de quelques sectes d'ombwiri 2). Ce sont: Ekongi, Erina,
Nigagembe, Elivaganga, Imando et plusieurs autres encore, parmi lesquelles les plus
modernes et les plus récentes sont: Erendzi-Saint, les Olympiques (ou Oropiques) et
la "Science spirituelle du Coeur du Saint-Esprit" de Michel Nze Mba de la Croix, un
infirmier. Ces dernières sectes sont spécialisées dans les guérisons de maladies provoquées,
selon eux, par les mauvais esprits et par les "ombwiri" qui vengent les transgressions
des commandements imposés par la tradition ancestrale et la coutume.

Le syncrétisme consiste, on le sait, dans l'emprunt et l'utilisation des symboles
chrétiens pour exprimer et revivifier l'idéologie et la tradition religieuse africaine ou
celle de tradition Bouiti.

On peut dire que le poteau central des sectes syncrétiques reflète dans une grande
mesure tout le développement intérieur et extérieur qui s'est opéré dans le Bouiti et
l'Ombwiri. Dans sa fonction primitive, il signifie toujours le point de rencontre entre
les deux mondes, monde visible et invisible. Il est aussi toujours le canal par lequel passe
la puissance du Bouiti pour tous ses adeptes (bandzi).

Le développement du Bouiti et de l'Ombwiri consiste dans la perte de la langue
"liturgique" qui était pour le Bouiti le mitsogo et l'apindji et pour l'Ombwiri la langue
mièné. Ensuite plusieurs sectes bouitistes s'efforcent de ne plus employer les reliques
(crânes, tibias) 3) des victimes humaines sous leurs poteaux centraux. Au contraire,
elles subliment beaucoup les cérémonies d'initiation, en les rapprochant du baptême.
Bien sûr aussi leurs cérémonies hebdomadaires imitent beaucoup les dévotions et les
messes catholiques. Déjà l'implantation du poteau central a pris de nouvelles dimensions,
bien que l'essentiel reste encore fidèlement sauvegardé.

Pour justifier la liaison entre le poteau central et les autres objets cultuels il est
nécessaire de connaître le contexte mythologique qui constitue la source explicative
tant de leur noms, de leur fonction que de leur symbolisme.

b) Le poteau central selon le mythe
Il était une fois une femme appelée Elamba-Gnidjogo 4). Elle était mariée avec un

homme du nom de Melonga. Tous deux n'étaient pas heureux dans leur village car ils
avaient tout le temps des palabres avec les autres gens. C'est pourquoi Elamba pensa
qu'il valait mieux qu'ils quittent ce village et retournent dans celui de sa famille. Là, son
mari reçut comme gendre un terrain pour sa case et sa plantation, et comme ça la vie
était bonne pour eux. Ils eurent deux filles de leur mariage.

Au bout de quelques années Melonga mourut. Comme l'exigeait la coutume, il fut
enterré dans un endroit ignoré de sa femme. Elamba resta donc veuve pour plusieurs
années puisque la coutume ne lui permettait pas de se remarier. Elle vivait avec ses deux
filles dans une grande pauvreté. Le mari Melonga se plaignait souvent de cela à Nzame
(Dieu) et le priait d'avoir pitié de sa femme et de lui permettre de se rendre chez elle pour
l'aider ou du moins la voir.

Ayant obtenu cette permission, Melonga inspira un jour à sa femme l'idée d'aller à
la pêche. Elle prit donc son filet et se rendit avec ses filles à la rivière. Elles s'activèrent
toutes les trois toute la matinée mais en vain. Elles n'attrapaient rien...

2) Les Ombwiri (sing. imbwiri) chez les Mpongwe, Galwa et Nkomi sont des génies, fées ou nymphes.
Elles sont aussi appelées Abandzi, ou bien ombwiri-abandzi. Les gens les considèrent aussi comme
des "anges", des morts justifiés. Que les ombwiri soient de provenance nkomi, peuple du delta de
l'Ogowe et du lac Komo, est attesté par la langue nkomi, utilisée comme langue liturgique pendant
les cérémonies de la majorité des sectes, du même nom, ombwiri. On dit qué les ombwiri, les esprits,
habitent les pays de l'au-delà, avec des "capitales" telles que: Ekongi, Emando, Numba etc etc.
Ces noms sont devenus des noms de "sectes" ou de branches de l'Ombwiri.

3) Avant que le culte bouiti ait été introduit dans l'Estuaire, les Fang avaient leur culte propre,
appelé bieri (= crâne), exprimé par de~ statuettes de bois déposées sur les ossements des ancêtres.

') Selon plusieurs sectes d'Ombwiri, comme d'ailleurs selon la tradition en Guinée Equatoriale,
cette femme mythique s'appelait Bandjoku, étant du clan Beki, "race" Pygmée.



Comme elles étaient déjà bien fatiguées, elles se reposèrent un peu à l'ombre. Mais
malgré la faim et l'épuisement, Elamba encourageait ses filles à ne pas encore retourner
au village mais à poursuivre plutôt leur pêche. C'est pourquoi ayant laissé ses filles à
l'ombre, elle est partie à la recherche d'un autre endroit propice.

Là elle a continué de faire tout son possible mais sans résultat. Elle n'a encore rien
pêché. Pourtant, comme elle regardait autour d'elle, déjà désespérée, elle aperçut un petit
trou au bord de l'eau. Elle se dit que peut-être elle pourrait y trouver des poissons ou au
mollis des crabes. Ainsi essaya-t-elle d'élargir ce trou avec la machette. Quand ensuite
elle a mis la main dedans, au lieu des poissons espérés, ce sont des os qu'elle a attrapés;
elle en fut même toute étonnée et effrayée. Mais malgré sa peur, elle les a tous ramassés:
il y avait les clavicules, les vertèbres, les tibias, les os longs et aussi les poumons et le
ventre.

Elle se demandait qu'est-cè que ça pouvait bien signifier de trouver des os au lieu
de poissons. Juste commeellepensait à tout ça, elle entendit une voix venant de la brousse:
"Qui me parle?" demanda-t-elle. Elle avait beau regarder partout, elle ne voyait personne.
Elle demande donc de nouveau: "Qui est-ce qui me parle, et d'où vient cette voix?"
Elle se rendit compte alors que la voix sortait d'une termitière. Peu après, elle l'entendit
encore qui disait: "Tu ne peux pas me voir dans ton état actuel. Si tu veux me voir,
regarde juste à côte de l'endroit où tu te trouves. Tu vas voir deux plantes. Prends-les l"
Elamba aperçut en effet les deux plantes, elle les arracha du sol avec leurs racines. La
première était l'iboga 5), l'autre s'appelle ekasso 6).

Comme la voix le lui avait dit, elle fabriqua avec les feuilles d'ekasso et les racines
d'iboga un mélange, une poudre qu'elle consomma. Ensuite elle retourna au bord de la
rivière, toujours selon les ordres de la voix mystérieuse. Elle devait aussi garder le dos
vers la brousse et regarder dans l'eau.

Au bout d'un moment qu'elle scrutait l'eau, elle y vit apparaître non pas son propre
visage mais le squelette de son mari. Grande fut sa surprise, surtout parce qu'il n'avait pas
de tête. Elle se rappela alors qu'en effet elle ne l'avait pas ramassée. C'est lui-même alors
qui est allé la chercher. En la mettant sur lui, il a dit: "Maintenant ça va bien" et :ila
poursuivi: "Ma femme, c'est moi ton mari, Melonga, qui t'ai fait venir ici. C'est moi qui
ai trouvé cette possibilité de nous voir parce que je voulais pouvoir vous consoler, toi et
les enfants. Je t'ai appelée pour te donner le pouvoir de guérir les malades; ainsi tu auras
leurs offrandes pour vivre.

Tu dois guérir tQ.usles malades mais jamais gratuitement. Tu exigeras toujours
quelque chose en échange, même une très petite offrande. Sur ta route, en retournant au
village, tu rellcontreras un petit animal, une civette. Elle passera en courant devant vous.
Tue-la et prends sa peau!"

Le mari a alors disparu. Elamba est retournée vers ses filles qui s'inquiétaient beau-
coup du retard de leur mère. "Je n'ai rien attrapé", leur a-t-elle dit, "mais je suis bien
fatiguée, retournons donc au village."

Pendant qu'elles s'en retournaient au village, à mi chemin les fillettes ont été sur-
prises par un animal qui a passé en courant devant elles. Sur l'ordre de leur mère, les
enfants jetèrent le filet sur la civette, et, à partir de ce moment-là, elle fut tachetée à
cause des traces du filet, blanches et noires. La femme s'est alors rappelée les paroles de
son mari: "Quand tu auras à guérir un malade, prends la peau de la civette, mets-la par
terre pour que le malade s'assoit sur elle. Par cette peau toute la force des ancêtres des-

5) L'iboga (Tabernanthe iboga, Baillon), nom galwa: ébôgha, petit arbuste des sous-bois des
forêts du Gabon, de la Guinée Equatoriale, du Cameroun du sud et du Congo du nord. A cause, de son
rôle comme moyen thérapeutique et comme moyen magique, l'iboga est souvent cultivé à proximité
des cases rituelles. (Cf. Walker-Raponda, A et Sillans, R., Les plantes utiles du Gabon. Paris
1959, Delourme-Houde, J.) Contribution à l'étude de l'iboga. Thèse Doct. Pharm., Paris 1944.

6) L'ekasso (ekasi, dikasi) est un mélange de diverses herbes et plantes utilisé jusqu'à nos jours
pendant les cérémonies d'initiation.



cendra sur toi et le malade." Elle se dit alors: "Puisque jusqu'à présent tout sepasse comme
l'a dit mon mari, je veux faire l'expérience aussi sur les enfants. Je verrai ainsi la puissance
de ces plantes avant d'en parler au village." Elle s'est alors installée sous un arbre, un
fromager, après avoir bien nettoyé l'endroit. Elle y a déposé les ossements de son mari
qu'elle avait emportés avec elle dans son panier. Elle a fait le mélange des plantes et l'a
donné à consommer aux enfants. Un peu après, elle a entendu les fillettes crier: "Oh!
Maman, nous voyons notre Papa. Il est là, oh! ooh!" Comme cela aussi avait réussi,
Elamba décida de tout raconter au vill?-ge.

Au village vivait le frère d'Elamba. Il s'aperçut bientôt que sa soeur se rendait régu-
lièrement dans la brousse avec ses filles et décida de l'épier. Un jour donc, l'ayant suivie,
il s'approcha de l'endroit caché où sa soeur se rendait et l'aperçut entourée de ses filles.
Elle jouait de la harpe et ses filles de l'obaka 7). Lorsque Elamba Gnidjogo s'aperçut de
la présence de son frère, elle entra dans une grande colère: "Quelle curiosité te pousse à
vouloir me voler mon secret. Viens ici et écoute bien. Personne ne doit savoir ce que je
fais ici. Toi donc, puisque tu as été si curieux, tu dois maintenant être initié. Assieds-toi
ici et regarde ce que nous faisons."

Le frère d'Elamba Gnidjogo a ensuite commencé à manger l'ekasso et l'iboga. Après
en avoir mangé une quantité suffisante il regarda dans l'eau et à son grand étonnement il
y vit un revenant: son beau-frère. "Va-t-en", lui dit le revenant, "tout le pouvoir repose
entre les mains de ta soeur."

Elamba prit alors la parole et dit: "Mon frère, puisque tu as vu mon secret tu dois
me donner un cadeau (ekandzo) car mon mari m'a dit de ne rien faire sans exiger un cadeau
en retour. Il faut donc que tu me donnes: deux assiettes blanches, deux poules, une
cuvette blanche, deux plumes de perroquet, deux peaux de civette, deux aiguilles, une
natte et une torche".

Son frère fut alors très triste car il ne voyait pas comment il pourrait satisfaire une
telle exigence. Il répondit donc: "Ma soeur, nous sommes dans la brousse; comment
veux-tu que j'y trouve ces choses pour te les donner. Mais s'il faut absolument que je
donne quelque chose, alors je t'offrirai toi commepaiement pour le secret."

C'est ainsi qu'Elamba Gnidjogo a été empoisonnée. Avant de mourir, elle a dit à
son frère: "Mon frère, tu m'as fait du mal. Puisque tu m'as tuée, tu devras rester et
prendre ma place. Mais comme tu m'as fait du mal, je te maudis et tu resteras maudit
pour toujours. Tu seras toujours accusé de manger les hommes."

Ainsi commença le Bouiti, société secrète des hommes. L'Ombwiri fut continué par
les filles d'Elamba-.

Ce mythe, bien que connu sous différentes formes par la majorité des peuples du
Gabon,-pratiquant le Boutii et l'Ombwiri, est d'une grande importance pour ces deux
institutions cultuelles. D'abord il a pour eux une importance historique, puisqu'il explique
leur origine commune et ensuite il est pour eux la source tant du symbolisme religieux
que du rite dans sa forme essentielle.

Le contenu mythique se concentre dans le poteau, exprimant l'histoire du couple,
d'Elamba-Gnidjogo et de son mari, Melonga, dans leur aventure avec le mystère de l'au-
delà.

Et comme nous t'avons dit dans l'introduction, nous soulignons encore une fois que
ce mythe réactualise et évoque continuellement dans chaque ngoze l'évènement béné-
fique: la vision de l'au-delà qui était dûe à l'effet de l'iboga et qui comblait les besoins
psycho-religieux et biologiques de ces peuples.

c) Le poteau central et les autres symboles
En lisant ce mythe on constate facilement que les instruments de musique sont

engagés au service du culte en tant que moyens de communication entre ici-bas et l'au-

7) L'obaka est un instrument de rythme, composé de deux morceaux de bois (tronc) sur lesquels
repose un triangle en bois de padouk (bois rouge).





Fig. 2. Guide spirituel de la secte Science Spirituelle du Coeur du Saint Esprit dans son costume rituel.
Libreville.



Avanacoun
(première porte)

Avanacoun
(deuxième porte)



Fig. 7. Poteau central du Bouiti Enanga, iL Acournam, près de
Libreville.

Fig. 6. Poteau centra! bien sculpté de Bouiti iL Libreville
(Route de Nzcn.Ayong).



Fig. 9. Poteau central avec la statue de Gningone Mebeghe
(Sainte-Vierge) à Libreville (N'Kembo).
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Fig, 12. Pierre ronde près du poteau central symbolisant le foetus.
Village N'Koltang prè8 rie Libreville.

Fig. 11. Votean ccntral dc 1ft sccte HOlliti Dissllmba au <]nartier
8aint-AJlue il, Libreville.



delà. Déjà les scènes sur la paroi centrale formant le fond du mambongo (-"autel") nous
situe l'arc musical (mongongo) entre la sphère céleste et la sphère terrestre. Il interprète
par sa voix la parole éternelle du Créateur (Nzambe) et des ancêtres. Les Apindji et leurs
voisins voient dans cet instrument le moyen par excellence pour créer l'atmosphère reli-
gieuse, dépassant de loin les cadres esthétiques d'une assemblée. C'est un instrument
d'inspiration pour les fidèles mais surtout pour le guide spirituel, le kambo, et le "prêtre",
le nganga. Cet arc sonore à une corde, est, on le sait, l'un des instruments les plus primitifs
en Afrique. Il n'y a pas de cérémonies de Bouiti sans mongongo. C'est lui aussi, l'arc
musical, qui ouvre toutes les cérémonies (ngoze) nocturnes des sectes syncrétiques issues
du Bouiti aux environs de Libreville, de N'Toum, de Medouneu et de Cocobeach.

Bien que le mythe des Fang, cité ci-dessus, ne parle pas de l'arc sonore, sa présence
dans les cases rituelles (mbandja) est évidente, justifiée d'ailleurs par la tradition et
exprimée par des dessins. La fonction de cet instrument est aussi d'être intermédiaire
entre la vie céleste et la vie terrestre, ce que nous retrouverons encore mieux exprimé par
le poteau central.

Tandis que l'arc musical (mongongo) nous révèle son importance surtout par sa
voix, la harpe sacrée (ngoma), instrument du Bouiti et de l'Ombwiri des Fang, exprime
sa valeur non seulement par le son mais aussi par une riche symbolique de la forme, des
couleurs et de tous ses éléments constitutifs. Ce qui la lie avec le poteau central est l'idée
du transmission de la vie, de bénédiction et d'interprétation du message des ancêtres.

Dans le même complexe d'idées sont rangés aussi le hochet (soke) 8) et l'obaka. Le
premier instrument représente les clavicules de Melonga, rappelant l'évènement mythique
de la rencontre de Gnidjogo Elamba avec lui. Le deuxième, l'obaka, comme dit un autre
mythe des Fang, rappelle les os des jambes et les os longs des bras de Melonga, comme le
tam-tam représente son ventre.

Tandis que les instruments énumérés nous parlent de Melonga, la harpe sacrée
(ngoma) est le symbole de la première femme sacrifiée. Elle réactualise et dramatise
continuellement par les cérémonies bouitistes la mort d'Elamba-Gnidjogo (ou Bandjoku)
qui est devenue le persOlmagele plus important dans leur culte.

Les couleurs que l'on rencontre le plus souvent tant dans les cases rituelles, que dans
les différents cultes et sur les objets sacrés sont le blanc, le rouge et le bleu.

La première signification du rouge sur la harpe sacrée chez les Fang est de symboliser
le sang de la femme. Ce symbolisme met en valeur l'importance de l'élément féminin dans
la création et la formation du monde. La couleur rouge de cet instrument, considéré
comme principe de vie, symbolise le sang de toutes les femmes. Parfois ce symbolisme est
renforcé par le signe de la lune, placé au dessus du trou de la harpe et sur le poteau central
rappelant la vulve. Lorsque la harpe est peinte en rouge et blanc, elle symbolise l'union
conjugale, exprimée de façon sacrée. La couleur blanche est le symbole du sperme et le
rouge, le symbole du sang de la femme menstruée.

La même signification vitale de la couleur rouge et blanche se trouve dans le culte des
jumeaux. La mère des jumeaux garde chez plusieurs peuples gabonais le visage peint en
l'ouge et blanc, symbole de la maternité double, signe de la vie augmentée. C'est grâce
à cette maternité privilégiée, exprimée en plus par une plume rouge de perroquet et par la
clochette, peinte aussi en~rouge et blanc, que la femme atteint un statut social élevé.
A côté du symbolisme des couleurs, la clochette crée les cadres sonores, pour distinguer
l'air pur de l'air rempli d'idées profanes. Elle protège la mère des jumeaux et ses enfants
du mal, des mauvais esprits et purifie ses intentions, pour les diriger constamment vers
le sacré, vers la source de sa distinction sociale.

La couleur bleue qu'on rencontre aussi sur le poteau et sur les objets sacrés symbolise
la peau noire, la race noire des Mricains.

8) Le soke (mpongwe) est une sorte de hochet, fabriqué avec la coque de deux fruits d'Afraegle
gabonensis, fixée par un manche. Les grains du même fruit provoquent le bruit nécessaire pour rythmer
les danses et les chants.



Parmi plusieurs objets, chargés d'un symbolisme sacré et vital, se trouve aussi la
peau de chat-tigre ou civette. Elle remplit la même fonction de distinction que les couleurs
chez la mère des jumeaux. Ce sont les "prêtres" (nganga) et les adeptes du Bouiti (bandzi)
qui se servent d'elle; ils la portent attachée à la ceinture ou l'étendent par terre. Lors-
qu'elle couvre la tête, elle destine la personne à une fonction spéciale en la revêtant d'une
dignité sacrale. Attachée à la ceinture d'un "prêtre" et tenue par son "acolyte", elle
transmet la sacralité. La peau étendue sous les pieds doit isoler l'homme priant de la
terre, symbole du péché et du mal moral. (Fig. 2).

En dehors du symbolisme des couleurs, des objets sacrés et des actions, qui créent
le contexte rituel avec le poteau central, il faut souligner l'importance extraordinaire des
lieux sacrés et notamment celle du nzimbe 9), (Fig. 3) tombe symbolique des ancêtres,
et celle de la case rituelle, appelée mbandja.

Tandis que dans le nzimbe a lieu la rencontre des vivants et des morts, la case rituelle
(mbandja) est l'endroit où s'accomplit la naissance symbolique d'un novice dans la secte
du Bouiti et de l'Ombwiri. C'est là que la harpe sacrée réactualise le drame mythique qui
est devenu la base des cérémonies de la mort et de la renaissance spirituelle. C'est là aussi
que par des éléments simples mais chargés d'une fonction spéciale, tels que la pierre ronde
déposée près du poteau central, la natte, le bonnet, l'eau, la lumière, le soleil couchant et
d'autres encore, la société cultuelle veut retracer de nouveau le processus de la vie d'un
individu, pour renforcer en lui la conscience vitale héritée. Il sera revêtu d'un nouveau
pagne blanc, signe de la naissance, il recevra un nouveau nom pour créer en lui une per-
sonnalité nouvelle. Il souffrira ici pour être plus fort et pouvoir supporter la vie. Il vomira
ici pour se purifier et en même temps pour s'affaiblir jusqu'au bout, jusqu'à la mort
symbolique qui consiste en la perte de la conscience. On lui donnera des plumes rouges
de perroquet, pour qu'il comprenne le message des paroles provenant de l'au-delà .

. -. B) La Case Rituelle et son Pote au Central

a) Le poteau central du Bouiti
Du point de vue historique le poteau central présente une évolution constante re-

flétant, par la pauvreté ou par la richesse de son décor, la simplicité ou la complexité
des idées, que la société cultuelle Bouiti ou Ombwiri veut révéler à ses adeptes (bandzi).

La différence entre les poteaux centraux apparaît lorsqu'on les étudie au niveau
socio-culturel où ils doivent témoigner de la tradition ancestrale. Si on est plus près de
l'origine du Bouiti, le poteau est plus rudimentaire dans son décor et par conséquent plus
simple âans son symbolisme. On sait que ce sont les Apindji seuls ou avec les Mitsogho
qui ont développé le culte du Bouiti que les Pygmées ont commencé lorsqu'ils ont dé-
couvert la force hallucinatoire de la plante iboga. Les casesrituelles des Apindji (nganza)
se distinguent des autres cases par leur toit de feuilles de raphia-palme, par un avant-toit
très typique et caractéristique à cause de son inclinaison et à cause des feuilles de palmier
nain (manga), spécialement choisies pour le construire. Elles ne se distinguent pourtant
pas par un décor ni par des dessins spéciaux. Ce qui les distingue des autres cases, à part
l'architecture spéciale du toit, c'est le poteau central qui résume toute la philosophie
primitive du Bouiti. On sait que celle-cienglobe le culte du crâne pour souligner la liaison
vivante et réelle entre les ancêtres et leurs descendants. Jadis ce poteau central (gnenga
gn'enganza) était chez les Apindji sculpté et décoré d'entailles et d'un trou au milieu,
ce que leurs voisins, les Mitsogho, pratiquent encore.

Aujourd'hui ce poteau central est toujours très simple, lisse et en général dépourvu

9) .Le nzimbe constitue avec la case rituelle un ensemble inséparable, représentant le dualisme
du tombeau et du ciel, de la mort et de la naissance. Il est l'endroit de la rencontre des fidèles avec
les morts, avant que les cérémonies nocturnes commencent. On le distingue facilement des autres
endroits par sa propreté exceptionnelle, par les planches formant un rectangle ouvert et englobant
au milieu un arbre sacré, appelé erendzi, entouré de bougies.



de couleurs, sauf pour les fêtes de jumeaux, pendant lesquelles ils sont peints en rouge et
blanc. La même simplicité distingue les poteaux des Apindji et des Massango qui vivent
à Libreville.

La fonction socio-religieuse du poteau central chez les Apindji englobe les rites de
consécration des plantations, les rites de purification et les rites de bénédiction, exprimés
par la suspension de reliques en haut du poteau. Bien sûr, il est le point le plus important
pendant toutes les cérémonies nocturnes du Bouiti. Ces éléments essentiels bouitistes
apindji et mitsogho y compris leurs langues apparentées, se retrouvent encore aujourd'hui
chez les peuples qui ont adopté ce culte 10). Il ne nous reste aucune case rituelle du Bouiti
chez les Apindji, qui comporte une sculpture en forme de statuettes ou un décor. Quelles
sont les raisons d'une telle pauvreté artistique et expressive, cela reste à étudier. Peut-être
s'explique-t-elle par le manque d'intérêt pour cette sorte d'art ou aussi par l'esprit moins
philosophique et analytique que celui des Mitsogho ou des Fang.

Les cases rituelles de Bouiti chez les Mitsogho, au contraire, témoignent d'une grande
richesse artistique et d'une mythologie bouitiste bien développée. Elle s'exprime surtout
par les statuettes, placées des deux côtés de la case rituelle (ébandja) et par le poteau
central bien sculpté. A. Raponda Walker, le meilleur connaisseur de l'histoire et de la
culture gabonaise, explique le passé et le développement du Bouiti au pays tsogho 11).
Les dessins qu'il nous donne représentent des personnages et des figures géométriques.
De même, la riche collection de dessins, rassemblés avec soin par M. Michel François 12)
pendant plusieurs années de recherches chez les Mitsogho, nous permet de faire une ana-
lyse comparative entre leurs poteaux centraux et ceux de l'Estuaire du Gabon, chez les
Fang. On peut résumer le dossier de M. François sur ces poteaux en disant qu'ils reposent
le plus souvent sur des statues des femmes. Ensuite ils sont toujours pourvus d'un trou
ovale ou d'un losange, pour rappeler l'organe sexuel féminin. Assez souvent les poteaux
des Mitsogho sont enrichis d'une sculpture en spirale, d'un noeud ou d'une fleur stylisée
rappelant ses pétales. Remarquons ici que nous rencontrerons de nouveau ces formes
décoratives lorsque nous parlerons des poteaux centraux des sectes syncrétiques chez les
Fang, qui ont été bien influencés par les idées de ce peuple Mitsogho.

b) Le poteau central dans l'Ombwiri
Les cases rituelles de l'Ombwiri traditionnelle sont remarquables par la simplicité

de leur décor et même p_arleur nudité intérieure. Cette pauvreté ne les prive pourtant pas
de leur riche idéologie humaniste, concentrée sur le soin des malades. Selon les dirigeantes
de cette communauté cultuelle féminine c'est l'homme qui est le plus important, l'homme
dans son bonheur, sa réussite et son épanouissement. Le symbolisme "ombwiriste"
est lié surtout avec les actions rituelles et les plantes médicinales qui doivent provoquer
non seulement une guérison physique mais en plus une régénération spirituelle. Le poteau
de la case rituelle de l'Ombwiri se distingue de celui du Bouiti. Il n'est pas décoré d'un
losange, parce qu'il doit rappeler Melonga, le mari de Gnidjogo-Elamba. Son but donc
est de symboliser le sexe masculin. Sa décoration unique est à base de couleurs: blanc,
rouge, bleu et même parfois aussi vert et jaune ...

10) Le Bouiti a été apporté dans l'Estuaire par les ouvriers mitsogho et apindji, cherchant du
travail sur les nouveaux chantiers. Le développement rapide du Bouiti date des années 1920-1930
et ensuite après 1945 et surtout à l'époque de l'indépendance du pays.

Depuis plusieurs années l'ancien gouvernement colonial espagnol interdisait le culte de Bouiti
en utilisant les persécutions cruelles y compris la punition de mort par pendaison. Malgré cette attitude
hostile les adeptes du bouiti traversèrent les frontières du Gabon du nord, vers Medouneu, où ils
pouvaient être initiés à ce culte, qui leur semblait pouvoir répondre à leurs besoins historiques, raciaux
et religieux.

11) Walker-Raponda, A. et Sillans, R., Rites et croyances ... op. cit.
12) François, M. D., Chef du Bureau des Enquêtes et de la Démographie à Libreville. Travaux

pas encore publiés.



Très souvent on rencontre deux poteaux dans la case rituelle de l'Ombwiri (Fig. 4).
Mais on ne parle jamais de dualisme de ces poteaux. Leur fonction est différente. Le
poteau central, nommé le plus souvent simplement Melonga, garde toujours son impor-
tance. Elle est même encore augmentée par la présence du deuxième poteau, qui a pour
but de délimiter l'espace sacré entre eux, en constituant ainsi une sorte d'entrée. Pendant
les cérémonies nocturnes devant chacun de ces poteaux se trouve un homme ou une
femme chargés de maintenir l'ordre.

c) Le poteau central dans les sectes syncrétiques
Regardons maintenant de plus près les poteaux centraux dans différentes sectes

syncrétiques, pour voir la variété des signes traditionnels, complétés aujourd'hui par
les signes chrétiens et catholiques.

La secte de Ndeya Kanga ne décore pas ses poteaux de façon spéciale. Le losange
n'existe plus. Il est remplacé par le signe de croix, mais le poteau est pourtant percé
au milieu, ce qui rappelle le symbole féminin. Parfois ce signe de croix est entièrement
découpé dans le poteau à l'endroit où d'habitude se trouvait le losange. A côté de cet
élément chrétien nous voyons le signe de la lune. Le poteau, lui-même, est simple, rec-
tangulaire le plus souvent et dépourvu de décorations supplémentaires.

Les cases rituelles de la secte Dissumba, comme celle de M. Antoine Ndong à Libre-
ville ou celle à Ndoumeya se caractérisent par une riche sculpture de leurs poteaux.
Chez le premier on distingue des ornements singuliers, tels que la chaise (étah), le noeud
(atine), les portes (avagoun) et l'échelle (ecasa) (Fig. 5). Dans la partie supérieure de
ce poteau central (akou) se trouve l'image de Mossissi, considéré comme le Grand Chef
de cette case rituelle (aben, mbandja). Au dessus de cette image on aperçoit le dessin
d'un serpent grimpant. Ici aussi, chez le Dissumba, le signe de la lune est universel, ce
que-nous révèlent aussi les cases de Dissumba à Lalala, quartier de Libreville.

On ne doit pas oublier que le niveau artistique et la richesse d'équipement de la
case rituelle dépendent des possibilités matérielles, du génie et de l'expérience religieuse
du propriétaire (Fig. 6). Sa connaissance du passé tribal et clanique et sa relation avec
le christianisme trouvent toujours leur écho tant dans le nombre des signes symboliques
que dans leur interprétation. Le mbandja de la secte Assumega-enin possède un poteau
sculpté, appuyé sur une statue féminine, représentant Egnepé (Fig. 7 et 8), mère de
toute l'humanité. Devant elle les fidèles se mettent à genoux pour chanter les chants
-mariaux éhaque soir, réciter le Notre Père et le "Credo". Tandis qu'ici la statue sur le
potea{]représente la première femme, le poteau avec la statue dans une des cases rituelles
de la secte Erendzi-Saint (à Libreville, N'Kembo) symbolise la Ste Vierge, Gningone
Mebeghe (Fig. 9).

C. La Philosophie Humaniste du Bouiti et de L'Ombwiri
a) Le poteau central-transfert de la force vitale

L'idée principa1e des sectes syncrétiques des Fang est concentrée autour de la notion
de vie et de régénération spirituelle permettant de s'approcher de l'au-delà. Par con-
séquent chaque cérémonie (ngoze) de Bouiti et d'Ombwiri représente une augmentation
de la force vitale, est un engagement renouvelé dans le domaine du sacré. Née du besoin
de participer à chaque moment de la vie, l'attitude affirmative des "bouitistes" face
à la vie s'exprime par des chants, des danses et des répétitions symboliques de la con-
ception et de la naissance. Cette attitude repose sur une philosophie dont le principe
essentiel est la notion de vie dans la nature et dans l'homme. Elle est aussi fondée sur
la constatation que cette vie peut se renouveler par des rites et qu'elle est centrée sur
l'homme. Une preuve du caractère anthropocentrique de la philosophie bouiti nous
est fournie par l'architecture. Toutes les cases de Bouiti ainsi que celle d'Ombwiri sym-



bolisent l'homme couché sur le dos 13). La toiture avec la poutre et les chevrons sont
le dos, la colonne vertébrale et les vertèbres de l'homme. Les deux côtés symbolisent les
hanches et la tôle ondulée du toit la peau. Les fenêtres sont ses yeux et sa tête est repré-
sentée par "l'autel" (mambongo), où reposent pendant les cérémonies les instruments
sacrés. Au fond du mbandja se trouvent des deux côtés opposés de "l'autel" deux portes.
La porte gauche, de couleur rouge ou bleue symbolise la féminité et la porte droite, de
couleur blanche la masculinité. C'est par le côté féminin qu'on rentre dans le case rituelle
et par la porte "masculine" qu'on en sort. Le symbolisme de la gauche et de la droite
exprime aussi deux groupes de qualités opposées: la gauche, côté des femmes, c'est la
vie, l'optimisme et la réussite, la droite, côté des hommes, au contraire, symbolise la
misère, la souffrance et la mort et cela à cause sans doute de la malédiction d'Elamba-
Gnidjogo sur son frère qui l'avait empoisonnée, fondateur du Bouiti dans le mythe, qui
explique le rapport entre les deux sectes et par la suite on a rattaché cela aux souffrances
et à la mort de Jésus-Christ. C'est derrière cette porte que le jour du ngoze la femme frotte
le bois rouge, le padouk, appelé aussi nzingo, "arbre de vie", pour que les gens puissent
maquiller leur visage en rouge, symbole de vie.

Selon la philosophie bouiti l'homme doit être sacralisé et spiritualisé par un nouveau
baptême, le baptême d'iboga et par des régénérations symboliques systématiques. Elles
sont possibles grâce à la femme. La philosophie humaniste des "bouitistes" fang dit
que l'homme, pour naître, passe nécessairement par la femme et, pour qu'il renaisse
dans sa vie spirituelle, il faut qu'il passe aussi par la femme. C'est le poteau central qui
résume cette idée régénératrice par le losange, imitant le sexe féminin et par la couleur
rouge, qui signifie le sang. Il existe une liaison étroite entre ce symbolisme et un rite qui
consiste dans le "va et vient" d'une torche allumée à travers le losange du poteau central.
Ce rite a lieu seulement pendant les cérémonies nocturnes où la lumière joue un rôle
éminent, en symbolisant la vie, un moyen de purification ainsi que la présence continuelle
des ancêtres. Ce "va et vient" de la torche allumée est aussi une représentation symbolique
de l'acte sexuel et le symbole de la naissance. On peut rapprocher cet acte de la forme
traditionnelle de la bénédiction qui consiste aussi en un "va et vient": la personne cher-
chant la bénédiction pour un voyage ou un autre événement très important, se met
à genoux pour passer et repasser entre les jambes écartés de son père ou de son oncle
maternel en touchant avec son dos les parties génitales de celui-ci.

Le poteau central est aussi peint en blanc pour rappeler le deuxième élément con-
stitutif de la vie, le sperme. Le blanc exprime en outre une autre idée, à savoir celled'une
vie sublimée, spiritualisée et régénérée. On s'imagine les morts avec un visage blanc
qui exprime leur spiritualité et leur état transformé de justes. Cette couleur les rapproche
de Dieu et des esprits qui sont désincarnés. C'est la raison pour laquelle les adeptes peignent
leur visage en blanc, lorsqu'ils célébrent les rites de la mort symbolique et de la renaissance
spirituelle. La couleur blanche sur le poteau revêt le même symbolisme que la tache
blanche que la dirigeante de la cérémonie (ngoze)d'Elivaganga dépose sur le pied gauche
des participants pour exprimer leur espérance d'être régénérés au cours de la cérémonie
qui doit suivre. Enfin rappelons que le blanc est aussi la couleur de la lune qu'on rencontre
très souvent dessinée sur le .poteau. On sait le lien qui existe entre la lune et les mensis
de la femme. Elle exprime donc le cycle renouvelé et l'espérance de la fertilité. L'idée
de fertilité et de naissance que le poteau central évoque est soulignée de façon éminente
sur les dessins du fond de "l'autel" (mambongo), où elle est exprimée souvent en rapport
avec l'échelle, formant ainsi une liaison visible et tangible du domaine céleste, qui est
le domaine engendrant, et du terrestre, domaine de l'homme. Dans ce dessin la lune
touche les têtes d'Adam (Obola) et d'Eve (Biome), les premiers parents de l'humanité.

Les dessins au fond du mbandja au village Effulan, près de Medouneu, de même
que dans celui du quartier de Lalala à Libreville, ou encore chez Antoine Ndong au



quartier Sainte-Anne aussi à Libreville et chez Innocent Mbach au village N'Doumeya
nous montrent la scène de la création, effectuée par la déesse Dintsouna 14) au nom du
Créateur. Elle tient dans ses mains étendues le soleil et la lune, symboles du jour et de
la nuit. Sur cette image la demeure céleste est représentée aussi par des anges adorant
la déesse créatrice, et par l'arc musical, mongongo, la demeure terrestre étant, quant
à elle, symbolisée par un couple et son enfant, accompagnés de la harpe sacrée, ngoma
(Fig. 10).

Lorsque les "bouitistes" parlent de la vie, ils pensent d'abord à sa source et à ses
premières manifestations. Ils reviennent à l'état "premier" de l'homme qui vivait en
présence de Nzambe (Dieu). Le serpent grimpant sur le poteau (Fig. 11) parle de ce
paradis perdu que les adeptes bouitistes illustrent au cours d'une cérémonie nocturne
par une scène spectaculaire d'Adam et d'Eve quittant le pays du bonheur. Le serpent
du poteau est le signe de la désobéissance mais aussi le symbole de la fertilité et d'une
nouvelle vie espérée. On distingue bien dans cette ambivalence d'un même support
symbolique comment s'effectue le processus de création syncrétique.

Lorsqu'un candidat à une secte syncrétique subit l'initiation pour devenir bandzi
(initié) il sait qu'il va mourir dans sa vieille personne pour renaître dans son esprit. Etant
au milieu de la case rituelle (mbandja, aben), entouré par le choeur et ses parents, il
est marqué par le signe rouge (ba, uzingo) déposé entre les yeux. Ce geste doit destiner
le novice à une expérience unique dans sa vie. Mais c'est surtout la pierre ronde, près
de lui et du poteau central (Fig. 12) qui, lui, est le signe de la femme accouchante, qui
lui indique son état actuel. Elle symbolise le foetus avec lequel le novice est comparé.
C'est donc dans la proximité du poteau central, au milieu de la case rituelle qu'a lieu
la naissance symbolique d'un adepte. Les autres signes qui affirment davantage cette
idée de nouvelle naissance, sont par exemple la robe blanche, symbole du placenta et le
bonnet qui rappelle le "bonnet de la naissance".

·.Le poteau central en tant que transfert de la vie doit son importance au fait qu'il
est censé, selon la tradition, reposer sur un crâne humain. Le crâne en tant que relique,
"pars pro toto", d'une personne "puissante" continue son activité et est non seulement le
maillon entre les générations mais surtout le moyen de transmission de la force vitale.
On connaît cette exigence sévère à l'égard de celui qui veut construire sa case rituelle.
Le crâne devait provenir le plus souvent de quelqu'un de sa propre famille ou d'une per-
sonnalité renommée, d'un Blanc ou encore mieux d'un prêtre. Que le crâne soit le lieu
de transfert de la fertilité, nous est attesté par plusieurs coutumes africaines. Il suffit
de citer seulement les peuples du Soudan central (Noupes,Kanouris) pour voir l'importance
des ancêtres et de lèurs crânes dans les notions concernant la force procréatrice, attitude
qui a son équivalent dans les coutumes gabonaises. Quand les jeunes gens au Soudan
central vont se marier, le plus âgé de la famille donne à consommer à la jeune fille, afin
qu'elle soit fertile, une graine qui se trouvait comme semaille dans un crâne.

Aujourd'hui, comme nous l'avons mentionné dans l'introduction, plusieurs sectes
syncrétiques renoncent à cette coutume sévère d'avoir nécessairement un crâne sous
le poteau central. Cela est surtout vrai pour les sectes qui témoignent de la plus grande
spiritualisation et sublimation de leur culte, rendu très proche du culte catholique.

Le "nouveau" rite d'implantation du poteau central de la secte Erendzi-Saint,
une des sectes les plus évoluées et les plus modernes aux aspirations missionnaires dans
les environs de Bitam et d'Oyem peut illustrer le progrès accompli dans ce domaine-là.
Cette secte lutte contre tout fétichisme. Pour elle, comme aussi pour la secte appelée
"Science spirituelle du Coeur du Saint-Esprit" l'utilisation du crâne serait contre l'idéal
de sainteté dans ces sectes. La cérémonie d'implantation du poteau chez l'Erendzi-Saint

14) Dintsouna est selon le Prince Birinda de Boudiéguy des Echiras "une femme blanche (lVIuatou
Benga), la Princesse Lumineuse, fille de la Nuit, tenant dans sa main droite Kombe (le Soleil), dans sa
main gauche N'Gonde (la Lune). Selon lui elle est aussi la synthèse de la Trinité Divine". Cf. Birinda,
Prince de Boudieguy, La Bible secrète des Noirs selon le Bouity. Paris, Omnium Littéraire, 1952.



est donc la suivante: en l'absence de tout autre personne, le grand initié avec son père
spirituel met sous le poteau les objets symboliques suivants: deux aiguilles, un crâne
de panthère, une boule de kaolin blanc pour symboliser l'homme dans sa force procréatrice,
une boule de kaolin rouge, pour rappeler le sang des menstruations, une petite banderole
rouge, une banderole blanche de même signification, un cordon, emblème du sacerdoce
et l'eau réchauffée de la rivière, utilisée contre tous les vampires et les mauvais esprits
qui doivent être brûlés par cette eau chaude. Le crâne de panthère doit chasser les mauvais
esprits, comme les aiguilles qui ont pour but de les piquer. Les deux plumes de perroquet
doivent symboliser les receveurs de la parole, comme les perroquets qui apprennent à
parler en répétant. L'implantation est accompagnée de plusiem;s chants et elle a lieu

.seulement le soir.
Le compromis qu'on fait aujourd'hui apparaît clairement dans l'édifice de la première

"cathédrale" bouitiste à Libreville, route de Nzen-Ayong. La ','case" rituelle est con-
struite entièrement en ciment. Même le "poteau" central est de ciment, pourvu, bien
sûr, du losange symbolique.

b) Le poteau central-tranfert du sacré
La fonction du poteau central réside non seulement dans la transmission de la force

vitale mais aussi dans l'émanation du "maganga", la force spirituelle par excellence.
On veut se l'assurer tant par des invocations répétées avant chaque action liturgique,
disant "maganga, maganga, maganga, bokayé!" que par le contact direct avec le poteau
central. Celui qui rentre dans la case rituelle doit faire trois fois le tour du poteau. Ensuite
il le touche, en glissant sa main de haut en bas, pour capter la puissance désirée. Parfois
c'est le maître, lui-même, ou quelqu'un des vieux initiés qui conduit le nouveau venu
cherchant le repos ou étant en visite, vers ce poteau pour y accomplir ce geste. Dans ce
moment-là le poteau devient l'intermédiaire dans la transmission d'une bénédiction.
Une telle 'action est aussi un signe de purification, de passage vers l'endroit sacré, vers
le mambongo, "l'autel".

Il est à remarquer que le tour du poteau central commence toujours par le côté
gauche, qui est celui de la naissance, de l'optimisme et de la réussite, tandis que le côté
droit est celui de l'homme, et par conséquent comme on nous l'a dit dans le mythe celui
du malheur et de la mort rapproché par la suite des souffrances et de la mort du Christ.

Lorsque la secte .~livaganga de Mme Madeleine à N'Kembo à Libreville orne son
poteau central de la peau de chat-tigre, elle veut exprimer par cela la puissance spirituelle
et sacrée de celui-ci.La même idée peut être exprimée par une carcasse de tortue, accrochée
en haut du même poteau.

L'Humanisme Religieux des Sectes Syncretiques des Fang
L'adaptation et la christianisation des symboles

La philosophie religieusedu Bouiti et de l'Ombwiri est dominée par l'idée de naissance
et de régénération périodique et rituelle, englobant des idées particulières de caractère
éthique et sacré. C'est surtout l'idée de la purification constante au moyen des signes
et des gestes symboliques tels que le changement de nom, les vêtements nouveaux, le
fait de descendre dans un fossé et d'en sortir qui en soi rappelle l'idée de mort et de ré-
surrection. On trouve aussi dans ces sectes des rites de confession orale pratiquée avant
l'initiation. Dans les sectes syncrétiques, c'est un des moyens par lequel s'exprime la
conscience sociale et religieuse. Elle ouvre le passage d'une étape à l'autre, elle purifie
l'adepte pour le rendre plus fort.

L'humanisme religieux rappelle constamment à ces adeptes leur idéal à savoir qu'on
est ici, sur terre, de passage et dans une naissance continuelle. Tout le comportement des
initiés (bandzi) doit manifester cette idée. La rencontre, par exemple, de deux initiés
de la même communauté religieuse bouitiste est un échange personnel des regards, c'est



une acceptation d'autrui comme frère, c'est aussi un témoignage d'appartenance mutuelle.
Cet échange personnel s'exprime de façon éminente par l'imposition des bras sur les
bras et par un rapprochement délicat des deux corps. Et le comportement est encore
plus remarquable quand un simple bandzi, initié, salue son supérieur. Ce dernier, en
serrant la main étendue, l'abaisse et la soulève ensuite rapidement. Cela veut dire: cette
vie ici doit nous conduire vers la vie de l'au-delà, au ciel.

De sorte que les membres du Bouiti et de l'Ombwiri sont toujours à la recherche
de tous les moyens capables de leur permettre de s'épanouir spirituellement. Ils les trouvent
en quantité suffisante dans le christianisme et en particulier dans le catholicisme. Ils en
adaptent donc différents éléments selon leur goût, leurs conceptions religieuses tradi-
tionnelles, leur rite et leur ambition actuelle. Cette adaptation concerne le calendrier des
principales fêtes catholiques, les personnes sacrées qui sont capables d'exprimer les
valeurs religieuses recherchées et les signes sacrés qui seron-t chargés de matérialiser et
d'extérioriser les vérités théologiques chrétiennes semblables à celles qui existaient
déjà dans leur "théologie" ancestrale.

Comme dans la vie religieuse traditionnelle du Bouiti et de l'Ombwiri, dans les
sectes syncrétiques actuelles aussi, le poteau centralise toutes les idées religieuses, con-
stituant par conséquent le moyen efficace par excellence de transmission du sacré au
sens strict. On revêt donc le poteau central d'une nouvelle fonction et de nouveaux
signes "puissants", tels que la croix, (Fig. 13), l'emblème du Sacré-Coeur, la statue de la
Sainte-Vierge ou de Saint Michel.

La case rituelle d'Elivaganga à Libreville, quartier N'Kembo, comme les autres
cases des sectes issues de l'Ombwiri, possède deux poteaux (Fig. 4). Le poteau central
représentant Melonga, s'appelle akolombwiri (poteau d'ombwiri; akol-arbre). Selon
l'opinion des membres de cette communauté cultuelle, c'est le Kambo, le grand Esprit,
le plus souvent Saint Michel, qui descend du ciel par ce poteau-là, pour se communiquer
aux participants du ngoze. Il juge les gens dans leur coeur mais il les défend aussi contre
les mauvais esprits. Après cette préparation spirituelle, accomplie par le Kambo, lorsque
la harpe sacrée (ngoma) joue, Jésus-Christ descend par le poteau, entouré par les anges.
Le poteau d'ombwiri (akolombwiri) est comparé ici à la croix. De même la Sainte-Vierge
peut descendre de la même façon sur terre; on se rappelle en effet qu'elle est profondement
vénérée par les fidèles de cette branche de l'Ombwiri.

Saint Michel jouit aussi d'une grande vénération dans toutes les sectes syncrétiques.
Ce fait s'éxplique par le caractère militant de ce Saint. Etant donné que les Gabonais
commeÎes autres africains ne se sont pas encore libérés de la peur des mauvais esprits
et de la croyance aux vampires, ils ont besoin de moyens efficacescontre ces forces maléfi-
ques. Le catéchisme fang 15), comme de nombreuses _statues au Gabon représentent
Saint Michel dans sa position triomphante tuant le démon sous la forme d'un dragon
crachant le feu infernal. Les reproductions de ce Saint luttant et triomphant décorent
très souvent les cases rituelles. En outre, les instruments de combat de Saint Michel, la
lance et le sabre, se trouvent bien souvent ou bien tout près du poteau central ou glissés
sous le toit ou bien déposés tout simplement dans le losange. Pendant les cérémonies,
un des hommes, un Kàmbo, rappelant Saint Michel,les gardera dans les mains se montrant
ainsi prêt à chasser les mauvais esprits et les vampires qui essayeraient de pénétrer dans
la case, le domaine du sacré.

De même, lorsqu'on considère le poteau central comme une route ou un passage
vers l'au-delà ou le ciel, les syncrétistes expriment cette idée par les clefs de Saint Pierre.
Ici aussi c'est le même catéchisme qui a inspiré aux adeptes bouitistes l'idée de se servir
de cette image de passage. On rencontre la clef sous forme d'un dessin, peint au bas du
poteau ou en réalité, fabriquée de bois. Michel Nze Mba, fondateur de la Science Spiri-



Fig __14. La croix remplaçant le poteau central dans la secte de la Science Spirituelle du Coeur du
Saint-Esprit à Libreville (quart,ier Lalala).



tuelle du Coeur du Saint-Esprit, se sert de la clef pendant les cérémonies nocturnes,
pour séparer ceux qui ne sont pas baptisés des autres initiés.

Le signe que nous rencontrons le plus souvent sur le poteau central des sectes issues
du Bouiti est la croix. Elle est liée avec la lune, comme dans la secte Dissumba ou seule
ou bien aussi accrochée au cou d'Egnepè (Fig. 7). Mais ce signe semble être un moyen
rappelant le christianisme africain ou bien tout simplement comme moyen efficace,
parce qu'on ne parle presque pas du Christ et de son rôle dans la vie religieuse. Les chants
des ngoze et les gestes des adeptes ne portent aucune trace de la personne du Christ.
Uniquement les sectes de Ndeya Kanga, Assumega-enifi.et surtout la Science Spirituelle
du Coeur du Saint Esprit interprètent la vie et la mort de Jésus-Christ d'une façon assez
proche de l'optique sotérologique et chrétienne. L'Assumega-enifi. de "Monseigneur
Iboga" près de Medouneu, par exemple, considère la semaine comme une répétition
continuelle de la Semaine Sainte. La transformation de la case rituelle traditionnelle
de la secte de Michel Nze Mba (Science Spirituelle du Coeur du Saint Esprit) (Cf. Fig. 2)
va très loin vers le christianisme. Elle est construite en forme de croix et le poteau central
est remplacé par une énorme croix (Fig. 14),où il n'y a plus de trace du losange symbolique,
ce qui est justifié d'ailleurs par le fait que cette secte est issue de l'Ombwiri. Même dans
son nzimbe, tombeau symbolique, l'arbre sacré, erendzi, otunga ou ôkala 16) qui symbolise
le foetus, est remplacé par la croix. Etant donné que cette secte et en particulier son
guide spirituel, Michel Nze Mba (de la Croix) se distingue par une adoration spéciale de
la croix, la mort du Christ est le sujet de plusieurs prières et des sermons. Ici aussi, dans
ce contexte christocentrique, la couleur rouge n'est plus le symbole des menstruations
et de la fertilité mais de la vie récupérée par les souffrances et la mort du Christ. Cette
secte témoigne d'une profonde transformation de l'idée de la vie en démontrant sa sub-
limation par le passage du sens physique au sens théologique du sang.

Il n'est pas rare que les poteaux centraux soient ornés d'emblèmes du Sacré Coeur,
comme dans les cases du Ndeya Kanga sur la route de Kango.

Nous avons remarqué que la secte Erendzi Saint serapproche beaucoup du catholicisme
dans ses cérémonies, son culte de la Sainte-Vierge, ses chants et sa façon de décorer des
cases rituelles. Un des meilleurs exemples de ce rapprochement est représenté par la
case rituelle à N'Kembo, quartier de Libreville. Nous y voyons non seulement un grand
nombre de tableaux de Saints catholiques mais surtout une très belle statue de la Sainte-
Vierge fixée au poteau central (Fig. 9). Le poteau, lui-même, se distingue par une belle
sculpture et est très bien orné avec des signes géométriques et des couleurs. Sous les
pieds de la Sainte-Viergeon peut remarquer le bateau, symbole du passage vers la vie
nouvelle, vie ressuscitée, comme le rappelle un des nombreux chants d'initiation:

o Gningone Mebeghe •
Jete parle au début,

La vie a commencé.
Le soleil rayonne
Sur toute la terre, 0 Mère,!

La vie a commencé.
La Sainte-Vierge est aussi considérée comme salvatrice de la ffilsere quotidienne,

.commeen témoignent les prièiès chantées. La communauté religieuse de la secte Assumega-
enifi.de N'Doume Obame ("Monseigneur Iboga") au village Eyameyong, près de Medou-
neu, chante très souvent pendant les supplications du soir les paroles adressées vers
la Sainte-Vierge, en l'appelant Gningone Mebeghe:

o Gningone Mebeghe,
Jette un regard sur nous
Et délivre nous
De tout mal.

16) Okala, arbre dont l'ecorce est souvent employée pour les parois de cases. Les fruits de l'ôkala
s'appellent ékü, on en fait un remède pour le mal de tête.



o Gningone Mebeghe
Délivre les Noirs
De leur mauvaise vie t

(Chant: 0 Koroe eni:fi)

Zusammenfassung

Die Symbolik des Zentralpfosten in Gabun
Das Studium über die "Symbolik des Zentralpfosten in Gabun" ist ein Teil der

religions-ethnologischen Untersuchungen über "Die synkretischen Kulte der Fang in
Gabun", welche der Autor des Artikels unter der finanziellen Unterstützung des Canada
Council und der Faculty of Arts, University of Ottawa, im Sommer und im Herbst 1968
durchgeführt hat. - Die Wichtigkeit des Zentralpfosten liegt sowohl in seiner religions-
soziologischen Funktion aIs auch in seiner tiefen philosophisch-religiosen Gestalt- und
Farbensymbolik. Die zahlreichen Studien über den Zentralpfosten (M. Eliade, op. cit.,
W. Schmidt, op. cit. und die anderen) zeigen uns, daB er in verschiedenen Zeitperioden
und Kulturen der Mittelpunkt des sozialen und des religiosen Lebens war und weiterhin ist.

Wir finden den Zentralpfosten in Gabun zuerst in dem Initiationsbund für die Manner,
Bouiti, und in derh für die Frauen, Ombwiri. Dann behalt er weiterhin dieselbe sakrale
Hauptrolle in aIlen synkretischen Sekten, welche von diesen zwei obenerwahnten Ini-
tiationsbünden hervorgegangen sind. Hier in Gabun unterscheidet man zwei Arten von
Zentralpfosten und zwar nach dem mannlichen oder weiblichen Charakter der beiden
Geheimbündcn. - ln dem ersten Fall, bei dem "Bouitibund", erinnert er an eine Pygmaen-
frau, namens Elamba-Gnidjogo (bei anderen Volkern, wie in Aquatorial-Guinea, Band-
joku), die aufgeopfert worden ist, um das Geheimnis der sakralen P:lianze, iboga, zu
bezahlen. Denn seit dieser mythischen Zeit sind die Bouitisten dank ihrer Kraft imstande
durch die Visionen, welche sie hervorruft, mit den Ahnen und sogar mit Gott in direktem
Kontakt zu sein. - Der Zentralpfosten (akou) im Ritualhaus (mbandfa) des Bouiti unter-
schèidet sich grundsatzlich von dem der Ombwiri durch einen Rhombus, der den weiblichen
Geschlechtsorgan symbolisieren solI. Der Pfosten im selben rituellen Haus der Ombwiri
und in allen von ihr hervorgegangenen Sekten ist ohne irgendein Zeichen. Er stellt den
Phallus dar. Er erinnert an Melonga, den Ehemann, der seine Frau, Elamba-Gnidfogo,
durch Vergiftung aufgeopfert hat. Es ist notwendig, an dieser Stelle zu betonen, dal3
diese Frau dur ch eine sakrale Harfe (ngoma) symbolisiert wird, indem die Farben aIs auch
aIle Konstitutionsteilen des Instrumentes ihren Korper, ihre Stimme und ihre religiose
Rolle darstellen -solI.

Die Hauptfunktion des Zentralpfosten ist im Zusammenhang mit der heiligen Harfe
(ngoma) und den anderen sakralen Musikinstrumenten dur ch die rituellen Handlungen
und durch die ganze Farbensymbolik die mythische Szene des Todes der Elamba-Gnidjogo
zu reproduzieren und zu dramatisieren. Auch hier steckt der tiefe philosophisch-theolo-
gische Gedanke des "Bouitismus", der sagt, daB der Mensch, um geboren zu sein, durch
eine Frau gehen muB und dann um wiedergeboren zu werden, in seinem geistlichen
Leben wieder durch eine Frau gehen muB.

Yom religions~oziologischen Standpunkt aus wird der Zentralpfosten von allen
"Bouitisten" und "Ombwiristen" aIs Transfer vom Lebensprinzip und vom Heiligen
gehalten. Er ist dann der Kohasionsfaktor der Glaubigen einer religiosen Gemeinschaft
sowie der Gemeinschaft von Gestorbenen und der Lebendigen.

ln den modernen synkretischen Sekten (Erendzi-Saint, Assumega-enin) ist der ZentraI-
pfosten durch die katholischen Embleme (Kreuz, Statuen von Mutter-Gottes) geschmückt,
um dadurch ihr Christentum auszudrücken. Man solI dabei nicht vergessen, daB fünfund-
neunzig Prozent der Mitglieder der Sekten katholisch sind. Sie wollen aus verschiedenen
(psychologischen, sozio-kulturellen und politischen) Gründen ihren eigenen afrikanischen
Christentum gründen.



Der Zentralpfosten ist, neben den anderen Beweisen (Mutter-Gottes-Kult, Beichte)
ein Zeichen einer Annaherung der Sekten zum Christentum beziehungsweise zum Katholi-
zismus. Dies geschieht durch eine Assimilation und eine Anpassung an christliche-litur-
gische Elemente (Weihwasser, Kerzen, Statuen von Heiligen, u. s. w.). Man merkt auch
die Umwandlung der einheimischen kultischen Elemente. So wird der Zentralpfosten
bei der Sekte "Science Spirituelle du Coeur du Saint-Esprit" (gegründet von Michel
Nze Mba vom Heiligen Kreuz) in Libreville zu Kreuz und Elamba-Gnidjogo, in
anderen Sekten zu Jungfrau Maria und Mutter-Gottes (Gningone-Mebeghe).

Anschrift des Verfassers: Prof. Dr. Stanislaw Swiderski, University of Ottawa, Faculty
of Arts, Ottawa 2, Canada.
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